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DD SIEGE DE MONTEVIDEO.

ANNEE 1843.

— Février, —

(Sui’e.) ,
—Le président Rivera délégué son autorité dans 
la personne du président du Sénat, Don Joaquin 
Suarez, et se met à la tête de l'armée eu csru* 
pagne.
—La gouvernement de la République décrète 
une dtatribution solennelle de drapeaux aux corps 
de la garnison, et dispose que : „ après la vic­
toire cea drapeaux aeront p uces daus l'église 
cathédrale, au-dessus des bannières qui seraient 
enlevées S l’ennemi, et déployés dans le temple 
les jours de grandes fêtes de la Republique. N 
—Dans une réunion qui a lieu au Consulat de 
France, il est reconnu qu'il y avait nécessité 
de demander au commandant de notre station 
navale un debarquement de marina armés.

Une commission de onze membres est oommée 
fous la présidence du Consul, pour déterminer 
les points de la ville où devront être établis les 
postes de la murine et des résidant français■ 
—Le gouvernement décrète : que tout individu 
qui entretiendra des correspondances avec les 
tioupes de Rosas; qui leur fera passer des arti­
cles de guerre, qui favorisera la disertion ou ré - ‘ 
pandra dans la ville des nouvelles alarmantes, 

sera, quel qu'il toit, traduit devant un conseil de 
guerre et jugé immédiatement suivant la rigueur 
des (ni*.
-L'avant-garde de l'armée nationale composée 
de 1,600 hommes, commandés par le eénérnl 
Médina, est entourée, sur le gué de la Pdloma 
de Cunelones, par 4 000-so'data ennemis, des 
trois armes ; elle se bat héroïquement et passe 
la rivière en bon ordre, bien qu’essuyant une 
perte assez considérable.
—Le gouvernement décrète ; que tous les étranv 
gert faisant partie de l'armée ennemie, qni tom­
beront entre 1rs mains des défenseurs de l’in­
dépendance, seront traités avec les égards dus 
aux prisonnier» de guerre;—mai» que tout Ori- 
onlal ou toute autre personne domiciliée dan» le 
pays, qui sarsit pris les armes à la main, 
portant la devise des envahisseurs; sera 
sur le champ comme traître é la patrie.
— A huit heures du  so ir . La commission prési­
dée par M. Pichon, Consul de France, invite 
les rèsidsns français é se réunir, le mercredi 15, 
soi lieux qu'elle désigne pour entendre la lec­
ture de son rapport et aviser 6 diverses mesu­
res de sûreté. ,

Les pointa de réunion sont ; la  barraque D u- 
plcsiis ,— V H ôtel H y m o n e l l a  m aison C'avait- 
Ion ,— le je u  de paum e C azenave ,— la  m aison R e ­
colle ,_Je jeu  de p a u m e  C apandeguy  ,— le C a fé
de Uruguay .— la boulangerie Robillard ,—le 
jeu de paume de Valentin.

L’avia de convocation, inaéré dans le Patriote% 
est écrit de la main deM .'le Consul Pichon. 
—Distribution solenoelle des drapeaux aux di­
vers corps de la garnison. Le ministre de la 
guerre (le colonel Pacheco y Obcv). en le» dé- 
postai entre leur» mains, leur adresse de» allo­
cutions pleine» de feu et d’énergie qui excitent, 
an plue haut degré, l'enthousiasme du soldat. 
—Lee défenseurs de la capila'e couvrent avec 
enthouaiiame la ligne des fortifications, su nom­
bre de 4,000 hommes, et ils attendent, de pied 
ferme, l'ennemi qui l'avance.
—Ce même jour, i eix heuree du eoir, le» réu­
nions de français, provoquées par M. le consul 
Pichon, ont lieu aux poe'e» indiquée. Il eet don- 
né lecture do rapport de la conitniviion»
—L'armée assiégeante, forte de 0 000 homme*# 
arrive an Cerrilo. Kilo fait une salve d'artille­
rie et n'ose rien entreprendre de plu» é la vue 
àeifortifiealions de Montevideo, qui n’èieient ni 
Mtmioéct ni entièrement garnie» d’srtilleri».

(C o n tin u e r a .)
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•Mg t t u d a ,

CONTENANT UN MILLIER DE FAITS1 CONCERNANT L’HISTOIRE, 
LA GEOGRAPHIE , - LA POLITIQUE , LE COMMERCE ,

LES ARTS . LES 8CIENCBS , LA LEGISLATION 
ET LES MOEURS DES REPUBLIQUES 

DE LA PLATA.

(Suite.)
Quoique la province do Buenos Ayrea soit moine fa­

vorisés de la nature que la Bande Orientale,—que plusieurs 
autres provinces de la prétendue Confédération Argentine, 
telles que Corrienies, Entre* Rios, Cordova, Tucuman, 
La Rioja, San Juan et Mendoza— elle offre - néanmoine 
quelques ressources relatives au commerce et s l’em gra- 
tion, par son étendue, ea position topographique, son in­
fluence politique et son climat.

Le littoral de la Piata et du Parana, depuis la Enstnadai 
et même la Magdalena. jusqu'à San Nicolas de lot Arro- 
yos, é la frontière de Santa -Fé, pourrait être colonisé 
d'une manière avintsgaute pour les Colons comme ponr 
les propriétaires fonciers du pays.

Le voisinage de la Pista et du Parana faciliterait des 
moyens de transport en toute saison, et obvierait aux 
inconvéoiens. presque insurmontables, que présentent, en 
hiver, les voies de communication terrestres.

D'un autre cô'é, Buenos Ayrea est le seul et unique 
port, quant é présent, et on peut dire Is métropole do 
quatorze provinces appelées, tôt ou tard, é jouer un rôle 
important dans le mouvement commercial du monde.

Ces provinces sont ; au nord, du' côté de la Bolivie, 
du Chaco et du Paraguay—Jujuy, Salla, Tucuman et 
Cor rient es.

A I'Est, t la frontière du Chili, sur le versant oriental 
des Andes,—La Rioja, Sari Juan et Mendoza.

Au C e n t r e .—Santiago del Rtltet. 
va, San • Luis, Santa—Fé et Entre• Jtfoi.

Au Sud. Buenos*Ayres,
La population totale de.ces diveraes province» est éva­

luée é 800,000 habitants.
Même avec le gouvernement actoel de Buenos Ayres. 

—le pire de» gouvernement», sans contredit—on pourrait^ 
ai l’on obtenait la libre navigation du Parana, préparer un 
vaste champ aux entreprise* commerciales, en ouvrant de 
nouvelles voies de communication avec l'intérieur.

C ’est ce qu'il faut s'efforcer d'obtenir, dans l'intérêt 
même des Etats riverains de la Plats.

Quels sont les biens, la prospérité, qu'a procurés aux 
provinces intérieures, le système de Roses.—réduit à un 
réseau de dictatures locales, subordonnés toutes á une 
dictature souveraine 1 (1 )

On ne voit point, dans aucune de ces provinces, stimu­
ler la création de la richesse publique, ni même essayer 
de surmonter les obstacles qui s’opposent i  sa produc-

9
lion.

Au contraire : le système economique et fiscal, au­
jourd'hui en vigueur, est basé précisément sur I accrois- 
se ment de cea obstacles.

„ Tout ce qui existe dans celte province,—dit un gou-- 
n verneur aux habitant»,—eat é ma disposition, en ver- 
* tu des facultés extraordinaires dont je aui» investi, st 
” c’est pour celé que je m'empare de votre bétail pour 
» me créer un revenu.’*

Ce sol appartient eux enfant» de cette province,— 
n dit un'gouverneur aux habitante des autres provinces,— 
” et c’est pour celé que ai voue le profsnez par vos trou- 
» peaux, vos mulets et vos charrettes vous me le paierez 
” oher.”

Et en effet les voyageurs, les agriculteurs, les estancie­
ros, le» commerçants sont fréquemment rançonnée sur le* 
roule» (sous le prétexte de» droits de transit) á la manière 
des anciens seigneur» féodaux, qui. enfermé» dans leur» 
châteaux, pressuraient par de» péages et de» gsbe le* ar­
bitraires les pauvres négociants qui étaient forcés de ira- 
varier leur» domaine» désert» et vorace».

(1) Cette question et le» répouaes qui (a suivent sont 
tirées des observations très judicieuse» qu’a présentées le 
Comercio del Plata du G de ce moi»! l’occasion dune
circulaire que M. Sarmiento a adreeiée aux gouverneur»
des province» argentines.

(Continuera.)

NO TES COMMERCIALES
• I SUR MONTEVIDEO.

, (Suite.)
En 1842 la population de cette capitale et de ses fan- 

bour» (ta Aguada et le Cordon), atteignait le ebiflfre de 
60,000 âmes, tandis qu’en 1833 elle arrivait & peine I  
celui de 20,000—Le rôle original du recenaemantde la 
population totale de la Répub'ique. donnait, en 1835, au 
département de Montevideo, 30,000 habitans.

Des renseignemens pris é l'administration du timbre, 
constate qu’il fut délivré 2,281 patentes de commerçsas 
pendant le cours de l’année 1842. Le total de celles de 
1836 ne s'élevait qu'l 962.

Nous lisons dans le message que M. Joaquin Suarez, 
alors vice• président de cette République, s présenté aux 
chambres législatives, le 16 février i842, que dans l’es­
pace de Dois snnéei seulement,—de 1838 à 1841,—on a 
construit i  Montevideo trois mille maisons en brique et en 
pierre; et que dans le même espace de temps, 14,600 eu­
ropéens ont afflué sur cea plagea hospitalières.

Il résulte d’ailleurs d'un relevé fait é la polieeetè la 
salle de commerce, et publié dans le Nackmàl de Monte­
video du 17 septembre de la même année, que, de 1839 
é 1841, il est arrivé dans cette capitale 28 24S étrangers 
dans les proportions suivantes;

Allemands. •'
Espagnols d’Europe. >
Caoariens
Français du pays baeque.
Français d’autres dsparteraens.
Sardes,

Total. 28'248
qui1. r&tfJ'fafif t ,c M ..Î&  S»J^J*-/;X<>!?/e.»*em.ent exact» 
ruguay, qui ne compte guère plus de 200,000 habitans. 
faisait, proportionnellement, avec la France—trois foi» et 
demi plus d sfiÀiros que la prétendue Confédération a r­
gentine,'qui n de 7 â 800.000 habitans,—et viogt-cioq 
foie plus que le Brésil qui compte 5 à 6 million« de con­
sommateurs ! *

Les documeos fournis par l’administration des douanes 
de France ont constaté, d’ailleurs, à la même époque, 
que l’accroissement de notre commerce d’importation et 
d’exportation evec celte dernière .puissance n’a été que 
de 58 p. 0/0 en dix »ns. Ces faits sont .incontestables.

On aurait tort de supposer que l’accroissement rapide 
de notre commerce de la Pista, en 1842, est exclusive­
ment dû é la levée du blocus de Buenos Ayres, oû de» be­
soins longtemps comprimés devaient naturellement appe­
ler les navires de toute* le» nations !—c’est précisément le 
contraire qui a eu lieu, gr&ce â la terreur qu’inspirait I af­
freuse politique du général Rosaa.—A celle époque, le 
commerce de Montevideo était, sans contredit, beaucoup 
plus florissant que celui de Buenos Ayres, qui avait pour­
tant le monopole du trafic de VUruguay et du Parana !

En voici des exemples :
COMMERCE GENERAL.

Navires entrés â Montevideo pendant le blocus do 
Buenos Ayres (1).

Années. Navire». TSôoflat*'
1838 495 92 982
1839 512 89 968
1840 700 127.000

Navires entrés â Montevideo après la levée du blocus de
Buenos Ayres

1841 789 145.696
1842 824 158,662

NAVIGATION FRANÇAI8B.
Pendant le blocus.

1838 57 12.384
1839 48 8 883
1840 62 12,353

1841
Après le blocus. 

84 17 080
1842 _ 87 80,644

(1) Non» ne donnons sei que le mouvement de» navire» 
de haulcmer. (Jet «h ffres sont extraits d un état de navi­
gation dressé avec beaucoup de som par M . Juan Nepo- 
muieno Msdero. Lorsque la navigation du Parana et de 
l’Uruguay ôtait ouverte au psvillou oriental, il entrait an­
nuellement dans la port da Montevideo 1000 é 1200 en- 

-botoure, d'une jauge moyenne de 30 tonnaux.
(C o n tin u era .)



2 Le Patriote Français,

0 XAI 1850a
LE RAPPORT DE M. DURAND (db Mareuil ) 

( S u i t e . )

—2rao article.—
On aura ibeau diTe à ce bon M. Durand (do Marrui>):
„ Le Rio de la Plata est un champ c'oa ou ae com - 

M battant deux principes, abstraction faite de tous inté- 
« têts personnels." l'un basé sur l'absolutisme d'un hom- 
^  me, l'autre sur le besoin d'expansion.

M Le premier de ces principes est rétrograde et contenu 
1( t r i ; l'aatre est progressif et expansif.

« Le premier repousse la coufiance par la terreur et 
a la spoliation organisée; le second appüle le crédit et 
a l u  b r a s  é tr a n g e r t .

H L'un est la mort intellectuelle et tociale, l’autre est lo 
„ tris; l ' action, le progrès (1). ”

M. de Mareuil haussera les épaules et vous regardera 
d’un air dédaigneux, du haut de sa grandeur diploma- 
ique.

C'est en vaia qoe vous insisteriez, en invoquant le té­
moignage respectable de dix autres a g t t u  f r a n ç a i s ,  tels 
-que MM. Buchet-Alartigny, Baradôre, Lebsno, Lefebvre 
de Bécourt, De Lurde, B ou r boulon, Deffuudis, Lainâ> 
Walewski et Gros.

Celui des journaux de tous |es partis et de toutes les 
couleurs :—le Constitutionnel, les Débalt, le Courrier 
français, le Siècle, le Pays, le National, la Réforme, la 
Pote du Peuple, l 'Union, l’Assemblée Nationale, la Liberté, 
a Patrie, la Démocratie Pacifique, le Crédit, \'Echo delà 
Marine, le Phare Commercial, la Semaine, le Journal du 
Hâore, le Courrier de Nantes, etc., etc.

Celui des orateurs de l’Assemblée nationale, dans les 
mémorables séanees des 30 avril,. 29, 30 et 31 décembre 
1949,4 et 5 janvier 165(L.—MM. Sauvaire-Barthélemy, 
Hubert-Defisle, Gerdy, Gustave de Beaumont. Aylies, Le. 
remboure, Thiere, de Rancé, Lamé, Jules Fabre, Collas, 
Emmanuel Arego, Larochejaquelein et Dupetit Thouars.

M. Durand (de M areuil) daignera à peine vous répon­
dre d'un ton superbe, ces mots concluons dans le buucho 
d'un diplomate de sa force :

—H C'est faux! archi-fàux ! *
—«Tout ce monde-là a été la dupe des intrigants, des 

hommes perdus de Montevideo, 
u'uu mirige, d'uno eorte de vésan ie ....

“ u Teut celâ a Subi l’influence des Vasquez, des Indar- 
« te, des Varela, des Alsina (2). »

M. Durand (de Mareuil) a eu seul le privilège de bien 
bien voir Iss choses, de bien juger les hommes. Il a seul 
conservé son indépendance, sue sang froid diplomatique, 
ta  rectitude de jugement. Lui seul a eu le bonheur d'être 
doué de l’infaillibilité des successeurs de Si. Pierre !

—C’est incroyable.
Voyoos, monsieur de Mareuil, soyez franc, n'avez vous 

jamais aubi le charme énivrant des boudoirs de Paier­
o n t .. .S i  nous étions mauvaise langue, pourtant ¡ ....n ia is  
OOD, noua serons généreux : noue dirons tout simplement 
que lorsque vous avez épousé avec tant do chaleur la no­
ble cause de la Fédération, vous n’avez pas besoin de 
voua étayer sur des témoignages plus consciencieux que 
ceux de MM. de Mackau, Pichon et Le Prédour,—(té­
moins tes rapports de ce dernier, en date des 26 mars, 9 
juin et 24 septembre 1849)—>el en fait de journaux, sur des 
opinions plus respectsbles que celles de la Presse et du 
Courrier du Hàvrc,— puisque ces témoignages parais­
sent suffire su ministère, sur lequel nous avinns fondé de 
si belles espérances, t>o,> promptement dén ies.

Ce dernier n'a-l-ii pas, eo effet, laissé dire au journal le 
Napoléon que le rapport do M. de Mareuil exprimait „ la 
H pensée du Gouvernement sur la question de la Plata !»

Il est vrai que cette naïveté a été dite ot imprimée avant 
4a discussion du 6  janvier 1850, dans laquelle l'honora­
ble M. Rouher, parlant au nom du gouvernement, a te­
nu un tout un tout autre langage en ptéspuce de l’Assem­
blée nationale.—Mais eo revanche M. La Iiitte n'aM’il 
pas fait dire su Moniteur (n u m é r o  du 5 février); M. Le 
„ Long, Consul Général de Montevideo, s'est livré d.mg 
« plusieurs journaux à des attaques asat-z vives contre ce 
u fonctionnaire, qui jouit à jatte titre du la confiance du

(1.) Belle et exacte définition des duux systèmes po'ili. 
ques ds la Plata, donnée par M. Pfail, en Angleterre, et 
rappsllée dernièrement, nvec beaucoup d'apropot, par lo 
Courrier de Nantes.

(2) M Santiago Vasquez, sénateur, conseiller d'Eint et 
ministre, est mort en 1840, M- Rivera Indarle, rédacteur 
en chef du Nacional, uat mort en 1645, au Brésil, M. 
Florencirr Varela fondateur et redneu ur eu chef du Co 
mercio del Plata, est mort assassiné, le 20 mars 1848, a 
8 hooToa du soir, à Montevideo, le lendemain do l’arrivée 
des négociateurs Gore et Gros.. . . . . . .

(( g o u v e rn e m e n t, et dont les services ont toujours donné 
entier b satisfaction fl s m in is tè r e  d es a ffa ire s  dirait- 

« g è r e s .  “
On serait presque tenté de croire aux grandes capaci­

té* diplomatiques de M. Du rend (de Mareuil), en voyant 
le gouvernement lui en délivrer, si complaisamment, le 
brevet dans lo N a p o lé o n  ot lé M o n ite u r ; quoique à la vé­
rité, il noua en coûte beaucoup d'admettre que des homme* 
du careotère de MM. Deffuudis, Walewski• et Gros, 
ri aient été que des niais, des ignorons ou des utopistes.

Toutefois, le respect que nous professons pour les opi­
nions et les actes de notre gouvernement, ne va pas, ne 
dort pb9 aller jusqu’à dépouiller notre raison du droit d'e­
xamen, qui lui est d'ailleurs acquis par nos institutions 
politiques,

Nous en userons donc fraocheiaent pour examiner jus­
qu’à que! .point le ministère a été fondé dans son opinion, 
à l'égard des capacités de M. de Mareuil.

Quel est le premier devoir d'un agent diplomatique?— 
¡'impartialité fondée sur le bon droit-, — I'enercie tem­
pérée par la d ig n i t é .

Voi à, selon les meilleurs publicistes, les seules armes 
dont il soit permis de se servir co diplometie.

Quel est le second de voir d'un agent diplomatique ? 
Aplanir tous les .différends qui se seraient élevée, et 

aviser eu moyen de concilier, d’une manière aussi honora­
ble que soliob, les liens d’amitie entre les deux gouver- 
neraens et les deux peuples.

M. Durand (de Mareuil) a ■ t » il rempli ces conditions? 
C'est ce que .noue allons voir.
Arrivé de France le 10 février, à bord du vapeur de 

guerre le Fulton, M. de Mareuil se rendit le lendemain à 
Buenos Ayres pour y remplacer M. Bouiboulon, qui 
avait succédé à M. de Lurde.

A la -fin d'octobre de la mémo année, M. de Mareuil 
quitta Buenos Ayres; et uprès s'être reposé huit jours à 
Mootevideo il repartit pour Rio de Janeiro, oû il resta 
jusqu'à la Gu de 1848, jouissant, bien entendu, de ses ap- 
pointemens de chargé d’affaires à Buenos Ayres.

M. Durand (de Mareuil) n’èat donc resté que huit mois 
à Buenos Ayres, tandis que ses prédédesseurs—MM. do 
Bécourt. Du Lurde et Bourboulnn y oui séjourné plusieurs 
années.

.11 a passé huit jours à Montevideo, lorsque MM. Bu- 
rbet Martigny, Baradère et Deffaud^s y ont également 
résidé plusieurs années, ainsi que les amiraux Leblanc et 
Laioé.

Maintenant, qu’a fait M. de Mareuil pendant les huit

Il s’est d'abord beaucoup amusé.—point essentiel pour 
un agent diplumotiquo émargeant un gros traitement,

Il a beaucoup hanté les bouduirs de Duna Manuelite, 
et delà belle Madame Mancilla.

Il a essayé, fatigué, éreinté les meilleurs chevaux de 
Rosas.

Il a donné publiquement,—lui, simple chargé d'affaires 
—un démenti formel bu baron Deffaudis, ministre pléni­
potentiaire, pair de France, conseiller d'Etat; f'un des 
hommes les plus versés dans la pratique des affaires de 
l’Amérique du Sud —Et sur quoi, s'il vous plaît ?—S'a­
gissait il d'un fait qui se fût passé à Buenos Ayres, sous 
les yeux clnir-voyans de M. de Mareuil?

Pas le moins du monde : il s ’agissait d'un fait accompli 
(malheureusement) dans la Bande Orientale;—d'un fait 
de notoriété publique;—il s'agissait enfla de l’égorgement 
d une parrio des prisonniers de l’armée nationale, après la 
bataille de la India Muerla.

Il s est inspiré, jusqu’à saturation complète, de la polé­
mique éhontée de la Gazette de Rosas et du Dcfensor 
d’Qribe.

s'est laissé dicter par Rosas un projet de traité si 
peu honorable pour la France, que M. Guizot n'a même 
pas daigné le favoriser d’une réponse.

Enfin, après être resté plus de deux ans à la porte de 
sa légation, oub’ié du ministère,—mais émargeant toujours 
nés états de service,—M. Durand (de Mareuil) est parti 
pour Fiance maudissant Montevideo et tout ce qu'il con­
tient; car, il ne faut pas ee le dissimuler, c’est à l’infâme 
conduite des monlevidéens, que M. de Mareuil est rede- 
vno o de la perle de sa position à Buenos Ayres. Perte 
véritab'nment sonsible à son rc e u r . .. .;  car il me faut pas 
cioire qu'il n’y ait que fini et vina gre dans ce cœur 
de 45 ans passe*, il y a aussi d's trésors d'amour et de 
dévouement..,, é la noble et sainte couse delà Fédé­
ration.

On peut juger maintenant s’il y n eu dans la conduite 
de M. Durand (de Mareuil) l'impartialité, l'énergie et la 
dignité qui doivent présider é toutes les démarches d’un 
agent diplomatique.

L iim>artmliio ! il |n convertit en haine contre le gou­
vernement de Montevideo.

L énergie I il ne l'a juin nia dép'oyèe que contra ses nom» 
patiiotH* madieuroux, compromit par la mauvuise politique 
des gouvernant.

La dignijé ! • . . .  ij la mot aux pieds de ROSAS ! ! ! 
A*l*il été plus habile dons l'accomplissement du se­

cond de ses devoirs; c'est*i-dire, celui de t p t t e m t d'un, 
manière honorab le  et so lid e  le* liens d'amitié entré 1̂  
d e u x  p eu p les

Noua le veyons s'efforcer de prouver que le gouvern,, 
ment du dictateur Rosae K est un gouvernement stable h, 
„ gulick, protecteur de l  étranger et de l 'indigenb (î  
a tuel);M—que les reproches de tyrannie, du cruauté, ,j 
fréquemment adressée à Rosae et à Oribe, sont sxagtri( 
—que d'ailleurs c’est l’affaire des gens du pays (1rs injj, 
gènes) et non la nôtre;—que „ deux gouvernemenscou. 
(( me ceux de Rceas et d'Orite, intimement liés par ^ 
M communauté de frinoipes et d interets, peuvent soi, 
u faire prospérer le pays ;—qu'aucun engagement né cô  
lie à Montevideo, etc. etc.

C'est à dire que pour nous créer des sympathieit, 
Amérique, et resserrer particulièrement les liens d'iaj. 
tié entre la nation française et la nation argentine, d’oig
part;_entre la nation frangnse et la nation orienlile
d'autre part—notro diplomate ne trouve rien de plus ht- 
noruble et de plus naturel que de sauter à pieds joint 
sur les traités,—que de river les fers des argentins et d» 
orieutaux.

Que d'expulser de la Plata la civilisation, la justice et 
l’humanité, par un petit système du gouvernement i U 
turque.. . .  qui ne déplairait pas trop à AL de Mareuil f 
en juger par ses assiduité à la cour de Palermo.

Voilà les habiletés diplomatiques de Ai. Durand (de Ale
reuilj.

"Si encore il s'était arrêté là 1 nous n'aurions pas gras, 
de prise contre lui; car enfin les opinions sont libres, i 
¡es siennes ne nous étonnent pas, puis qu'ils les a sucée 
à la mamelle de la Gacela Mercantil.

Mais il a osé calomnier, diffamer les français établi 
à Montevideo.

—Ces français ruinés par la faute du gouvernement it 
Louis Philippe; ruinés et affaiblis par sept ans de siège 
. . . .  M. de Maréuil a le triste courage de les traiter ds 
banqueroutiers— d intrigant—d artisans débauchés—d’«1 
venluriers ennemis du travail !

Il faut croire que M. (de Mareuil) est un homme biee 
pur, bien irréprochable bien plein d'honneur et de loyauté' 
pour oser diffamer de cette manière les défenseurs de II 
cause de Mootevideo sans crainte des représailles ! . . , ,

Qu'il se rassure.cependan', nous ne l'imiterons pat.ooit 
ne fouillerons pas dans sa vie privée Nous ne lui ferosi 
plus qu'un seui reproche : c’est qu’en ee faisant l'écho du 
épithètes psmpéennes de la Gacela et du Defentor, il oi* 
blie que des injures analogues ont été prodiguées à AIAD 
Baradère, Martigny, Deffaudis et Laine.

m
**'
M- 

Et 
aijt* 
Doni 

Oi 
clatn 
la F

v
Buri 
d'Ori 
est a 
Ayn 
dour 
sorsi 
présa 
to lit 
taltal 
Once

PRE

•VITI

U 
lion d 
prem 
circi 
J'ti ¿ 
tien i 
devili 
donc I 
si‘»ni 
tien ] 
i Bue

il ouuiie, surtout, que ». M. Louis Philipe a été traité! Ctl» ;
de guarda chanchos. . . .  (3) par les mêmes bouches qs' 
encensent aujourd’hui M. Le Prédour ! sauf s le couvrit 
demain, de boue et de' venin. —C est dans la naluredt 
ces gens lé. C'eût une civilisation suigenerit qui plaiti
M. de Mareuil par son originalité, ton excentricité_soi
« Américanisme » pur sang.. . .  —Oui, „ pur sang, * cir 
eu bout de ers gracieuses épithètes il y a toujours le re­
frain ;

M Mort aux sauvages u n itaires  I "
Ce qui nous afflige le plus dans tout cela, c'est d'avoir 

vu le chef de notre gouvernement sanctionner en quelque 
sorte toute ces turpitudes parces paroles, peu méditées di 
journal présidentiel :

„ Le rapport de Ai. de-Mareuil exprime la penses et 
u gouvrenement sur In question de la Plata. •

On se demande, en lisant ceé quelle" espèce de sympi 
thie peut exister entre le prince Louis Napoléon elle \f 
ran Rosas.—Aucune évidemment. L'attitude que vieé 
de prendre le pouvoir exécutif en est la preuve.

La religion du premier magistrat de la Franco a dont éw 
surprise.

Mais pourquoi encourager par de nouveaux éloges d««t 
le Moniteur Universel le machiavélisme de M. Durand (ds 
M areuil)/—Serions nous retournée, par hasard, aux tro* 
houreug dus Richelieu, des Mazaría et des Dubois?..»

Quel malheur, qu’on ne puissepas mettre à la disposi­
tion de M. de Mareuil quelques lettres de cachet I . ., . .»  
Comme il en aurait bientôt fini avec ces n Bouchers bi»
() queroutiers, ces médecins snns-clientel'e, cette lie Ht'
« búlenle des sociétés modernes,.qui, en tous fieux.è 
u Montevideo comme à R o me , ont toujours des b r ü *1 
(( une plume su service du désordre ! ”

C'est un (( diplomate " qui tient ce langage éminew 
ment rosiste:—et c'rst do ce diplomate ai habile quel* 
Moniteur du 5 février a chanté les louanges.

Quel exemple I et quel encouragement pour Is cor?* 
diplomatique et consulaire....

Heureusement qu’il noua arrive des millier* de lén'01"1 
—« DEilNTEilxsrE* dans In question , »—à l’impartiild*' 
à la justice ot a la loyauté desquels nous en appelons hit* 
tement.

Kn nttendnnt, nous opposeront aux opinions du pro'él* 
du minisiéro actuel, tur lea hommes et loi choies ds R* 
de la Plata, loa opinions d’un protégé de M. de AlifA 
et du ministère Guizot,Nous publierons la correspond«"11
' i!
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(3) Epithète digno do la Maz'horca, et que noui 
traduisons pas par rospcct pour la lutigli o fronçai«.
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pjjTéedo M. Lofebvro de Bâcourt, jaune diplomaio qui 
al res lo deux ans & Oueooi Ayres en la même quai n i  que 
)I, Durand (de Mereuil).

Et l'on verra si les reproches de tyrannie et de cru- 
jtrc adressés 4 Rossas et 4 Oribe, par les défenseurs de 
gsaterideo sont ou non exagères.

On vorra si le crime heureux, triomphant, audacieux, 
démarré d'or, doit mériter les hommages ou le mépris de 
la France républicaine. (1)

(La suite au prochain numéro )

fi Ou lit dans le Comercio del Plata du 8 de ce mois :
( On nous informe, en se référant 4 des lettres de 

SiiMies Ayres, en date du 2, apportées eu Buceo (port 
fOribe) par le vapeur brésilien ConiinenUsta , qui y 
0  arrivé le 4, que la seule chose que l’on disait 4 Buenos 
iyres relativement 4 l’état de la mission de M. Le. Prê­
ter, était que, par suite du refus de Rosas (refus qui 
tarait eu lieu le 20 avril) d'accepter les modifications 
présentées per Al. l’Amiral, une nouvelie Conférence avait 
en lieu, il» sollicitation de ce dernier, mais dnnt le ré* 
wllif n'avait pas eneore transpiré dans le public.—Les 
Onces sa maintenaient de 256 à 258$.»
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F R A N C E .

ASSEMBLEE NATIONALE LEGISLATIVE. 
SEANCE du-5 janvier 1850.

PBHsiDBNCE de M- barochk, v ic e -p ré s id e n t,

SUITE OE LA DISCUSSION SUR LES AFFAIRES DE LA FLATA

M TAiers. Certainement.s‘il pouvait résulter de la ques­
tion de la P‘nta une complication européenne, je serais le 
premier 4 m'arrêter. J ’ai été, dans tous les temps, très-sin- 
cètement,qaoi qu'on en ait pu dire, parlisant de la paix, je 
l'ai été je le suis pua encore que dan» le pesté Ma convic­
tion a toujours été qu^dans l'état du monde, la Francs 
devait diriger sa politique dana le sens de la paix. Sj 
donc la paix pouvait dira sérieusement compromise, je 
mTrrè'erai», je le répéto. tout le premier. Il n'en est 
lien L'Angleterre, sans doute, s’intéresse beaucoup plus 
t Buenos Ayres qu'4 Montevideo, elle a des raisons pour 
cela ; mais l’Angleterre est un grand pays, qui a un grand 
{outernement qui se respecte et qui sait reconnaître le 
droit que voua avez de faire la guerre é Rosaa.

Je vous citerai un exemple presque récent. Est-ce que 
tout aviez à l’égard du Maroc, je voua le montrerai tout 
4l'heure, des raison» de guerre égales 4 celles que vous 
un envers Rotas 7 Le Maroc avait donné dea secours 4 
Abd el Ka 1er ; mais Rotas, et on l'oublie tous les jours 
ici, Roiaa a égorgé dea Français J ’ai offert d'en appor- 
Itrla preuve, j'ai offert une enquête qui a été refusée; il 
ligorgé des Français, il détient actuellement les pro* 
piétés d’un grand nombre d’entre eux. Je vous demande 
s le Maroc vous avait donné une raison de guerre égale 
4 celle que Rosas vous 4 donnée et qu'on a oubliée par­
ti qu'il y a dix ans, parce qu'il y a trois ou quatre ang 
tocore que ces faits se sont passés I

Eh bien, l'Angleterre ne devait-elle pas éprouver cent 
fois plus de souci, cent fois plus de jalousie, 4 l'égard de 
ce que vous avez entrepris sur le Maroc, qu'elle ne pour­
rait en éprourer é l'égard de ce que voue entreprendriez 
sur les rires de la Pista 7 Assurément, oui. Cependant, 
eil-ce que l'Angleterre n*a pas reconnu notre droit de 
guerre 7 Est-ce qu'il en est ressorti une complication 1 
Evidemment, non. Pourquoi 7 C'est qae;. je le répète, 
l'Angleterre est un grand gouvernement, qui respecte le 
droit des gons, et i1 serait impossible qu’elle vint vous 
Interdire de poursuivre, eur Rosas et see Etats, les justes 
représailles que vous avez le droit d’exercer, d’après ce 
i»ÎV,est passé envers vos nationaux.

Messieurs, que l'on conteste, si on le peut, la valeur de 
Ml exemple; que l'on conteste cette raison si simple, ai 
évidente, que personne dans le monde,'qu’aucun gouver- 
Mmenl'ie respectant ne pourrait venir dire aujourd’hui 4

(1) On a vu quo. sans attendre In ratification du traité 
Le Prédour, VAstrolabe a aalué de 21 coups de canon le 
hvillon argentin,et que le fort de Buenoa Ayres a répondu 
Uni hisser le pavillon français.

Le 30 mars 1843, jour anniversaire de le naissance 
ds Roiaa, les 22.batiments de guerre étrangers mouillés 
Mr la rade et dans le port de Montevideo, saluèrent le 
Ptfilloo du dictateur de vingt-un coupa de canon. Un 
Vois après, jour de la Cè e de Louie Philippe, le pavillon 
français fut aussi salué par ces mêmes batiments, excepté 
■fer ceux de Rosaef.. . .  Cette circonstance a du être con_ 
ignés dans les nous do l’amiral Massieu de Clerval. qui 
fiait présent.' .

Le Patriote Français. 3

la France : Vous n'avvz pas le droit de faire la guerre 4 
Rosas !

Quant aux Etals Unis, .ils viennent, eux, de faire ré­
cemment une entreprise- considérable qui aurait pu éveil­
ler lea susceptibilités du monde, ot particulièrement de 
l’Angleterre ; ils ont fait une guerre do conquête au Me­
xique ; ils ont obtenu la Californie.

Eh bien, est-ce que cela leur a attiré une guerre avec 
l’Angleterre, par exemple, qui les surveille avec tant 
d’attention, tant de sollicitude, et uoe sollicitude si fondée 
de la part d’une grande puissance maritime comme elle/ 
Evidemment, non !

M. de Mornoy.—Je demande la parole.
M. Thiers. — Evidemment non I Vous avez un droit de 

guerre tellement incontestable sur la Plata, qu’il n’y a pas 
un gouvernement te respectent qui puisse le contestar.

Savez vous ce qu’ont dit l’Angleter-e et les Etats Unis 
dans la question de la Plata 7 Ce n’est pas par ouï dire 
que je parle ici, c’est comme ministre des affaire* étran­
gères, ayant traité cette question avec les deux gouver­
nements. L’Angleterre et les Etats-Unis nous ont dit; Fi­
nissez en En 1840, le blocus durait déjà depuis deux 
ans, et l’Angleterre et les Etats-Unis disaient, alors ils ne 
prévoyaient pas que fe blocus durerait encore sept années, 
ils disaient : Votre droit est incontestable ; exercez-le, 
mais finissez en; car, bien que vous ayez le droit de faire 
la guerre, cette clôture des eaux de la Plata arrête le 
commerce de toutes les nations, nuit non-seulement ou 
vôtre, mais encore au nôtre.

Oh ! de l'impatience de nous en voir finir, oui ; mais 
une intervention quelconque, maie une complication quel­
conque, je le Die ; et, je le répète encore, je met» au défi 
tout homme politique sérieux de venir annoncer di-s com­
plications euiopéennee pour ce que noue pourrions faire 
dans la Plata.

Ah ! des déplaisirs, je ne le conteste pas. Il est certain 
que tous les rivaux maritimes que nous avons dans le 
monde aiment mieux la chute de Montevideo que la chute 
de Buenos Ayres : c’est certain, je ne le conteste pas. Ce 
que je conteste, c’est que la question soit autre chose 
qu’américaine et puj-ae entraîner d'autres conséquences 
que des conséquences américaines, américaines du sud.

Voilé un premier point établi que je tiens pour parfai­
tement établi, pour irréfragable. (Mouvement sur qnelques 
bancs.) Si on le rontes'e, on pourra le contester après moi; 
mais j ’affirme, quant 4 moi, et j’ai peut-être une assez 
grande connaissance des faits pour pouvoir affirm-r, que 
je suis profondément convaincu de ce que j ’avance 14, et 
de plus, que celte conviction est partagée par tous les 
hommes éclairés.

La question est donc américaine; elle ne peut affecter 
4 aucun degré notre eiiuation i  l’égard du monde, et 
c’est pour cela que je crois que la France doit a son com­
merce, & ses nationaux, é son honneur, 4 sa loyaulé, je 
voua le prouverai, et tout 4 l’heure je vous constituerai 
en tribunal d'honnêtes gens, je ferai votre loyauté juge 
de la question.- c’esl pour celn, dis-je, que la France doit 
a son commerce, 4 ses natioteux, & son honneur, 4 sa lo­
yauté d’agir dans la Rlats, Nous examinerons comment et 
avec quel degré d'énergie.

Permettez moi de parler d’abord de »on commerce.
Je suie confondu, et, si je l’osais je dirais presque hu­

milié, qu’on dise sérieusement que les intérêt» de la Fran­
ce dan9 la Plata sont changés. Mais, messieurs, oû en 
sommes-nous donc de la connaissance de nos intérêts? 
Quoi ! nos intérêts dans la Pinte. sont changés? Ecoutez* 
moi quelques instans. et vous allez en juger. (Ecoutez/ 
écontez!)

Depuis que je suis entré dans la vie politique, je n’ai 
pas cessé d'étudier, sous tous les rapports; cette grande 
question du développement de notre richesse industrielle 
ot commerciale. Je puis dire, sans puérile vanité; que j'ai 
I ali eur les états du commerce et sur les états de doua­
nes, et je suis confondu de voir des faite si éclatons, si 
palpables, être si peu connus de loue les hommes qui 
s’occupent des affaires du pays, permettez-moi de le 
dire.

Cependant il n’y a personne qui n’ait ressenti une vérita­
ble douleur en voyant,depuis vingt ans,que notre commer­
ce a doublé; qu'4 côté de ce doublement de notre corn, 
merce, roue le rapport de l’exportation, du placement de 
nos produits, il a décroissance constante de notre com“  
merce maritime et de notre navigation. Il n’y a personne 
qui n’ait été frappé de ces deux faits-14.

J ’ai, pour ma part, contribué beaucoup, j ’ose le dire, 
dans une commission de douane qui a siégé six mois du­
rant, un peu avant la chute de la monarehie, et je voudrais 
que les procès verbaux de cette commission pussent être' 
publiés, j’ai contribué, dis-je, é éclaircir, je crois, et i 
porter jusqu’au dernier degré d’évidence, les couses qui 
font que, tandis que notre commercé s’est agrandi, notre 
navigation, notre grand commerce maritime déchoit tous 
les jours. Tous les ans, quand on publie les états du com­
merce et des douanes, je suis efil'gé, car j aime passion­
nément la prospérité de mon pays, j ’ose le dire, je suis af­

fligé en les ouvrent, tu je tremble do voir encore qua­
rante ou cinquante de nos batimens de grande navigation 
diaporaitre de cei état».

Eh bien, messieurs, nous avons cherché tous les mo­
yen» d'arrêter celle décadence déplorable de notre navi­
gation. J ’ai entendu des économistes très distingués nous 
dire; Mais, mon Dieu I la cause de la décadence de no­
tre navigation est bien simple; avec votre régime de pro­
tection, vous y êies inévitablement conduits, car, ne vou- 
laut pas prendre les produits des autres nations, celles-ci 
ne prennent pas les vôtres : telle est la cause de la dé­
cadence de votre commerce.

Je pourrais vous démontrer jusqu’à la dernière êviden . 
ce que e'ost 14 une erreur.

Le régime industriel nouveau....Je voue demande mes* 
sieurs, la permi-sion de vous donner ces détails 14. (Oui ! 
oui !—Parlez I); ils sont indispensables, si vous voulez 
apprécier la gravité de la question. (Parlez! parlez!)

Le régime industriel nouveau, ce régime de protection, 
loin d avoir nui 4 la navigation, a créé les deux plus 
grandes matières de fret qu’il • y ait au monde : la houijla
et le colon. Deux nation* s’en'sont emparée»; l’Angle­
terre et l’Amérique du Nord. Pourquoi s'en sont-elles 
emparées ? parce que. par l’application des nouvelles doc­
trines que vous avez fuites 4 la navigation, vous avez 
supprimé toute surtaxe de pavillon, et. 4 l'instant l’Agio- 
terre s’est emparée de tout le transport de la houille'. l’A­
mérique du Nord, de son côté; s'est emparée de trans* * 
ports des cotons II ea résulte qu'aujourd'hui, il n’y, a en 
prospérité que le cabotage anglais et la grande navigation 
américaine.

J'ai entendu dire qu’il fallait revenir sur ces traités 
Messieurs, dans une intention très honnête, très courageu­
se. le gouvernement de la re-tnuration a voulu revenir 
eur ses traités, et cela a en traîné une guerre de tarif« ef­
froyable. devant laquelle il a fallu reculer.

Je neveux pas trop m'engager dans une discussion de 
détails; mais il y a deux grands faits qui sont évidens. in ­
contestables pour tous les-hommes qui connaissent ces 
matières qui s’occupent de la richesse du pays;.Vas* 
que dans le cabotage, vous.êtes complètement battue par 
1rs Anglais, et dans la navigation de long edur. par les 
Américains du nord.

(Continuera. )

EMIGRATION ET COLOSATtON.

Nous avons annoncé, sommairement, il y a deux jours' 
le départ pour la Californie, par un temps magnifique, 
du navire le Grétry, ayant à bord 9Q passagers, ' expédiés 
par la compagnie la Californienne, rue de Trévise, 44, 
4 Paris, directeur, M. Ch. Hochgesangt. C'est le deu- 
zième départ d’associés travailleurs eff-ctué par cette 
compagnie. -

Lorsque le navire a appareillé, les chants ont éclaté de 
toutes parts; l'espérance était peinte eur tous les visages- 
èt pourtant, au milieu de celte joie, se manifestaient de# 
eentimens de regrets pour cette belle France, que ses en- 
fans ne quittent jamais sans tristesse.

Les Dombrenx spectateurs groupés sur les quais; a<v 
compagnaient de leurs vœux sympathiques ces hommes 
dont on remarquait l'éxcellenie tenue, et qui allaient a f­
fronter les ennuis d'uno longue navigation, pour prendre 
part 4 ces magnifiques exploitations dont les p'alnos de la 
Californie sont devenues la centre.

Jamais entreprise de ce genre n’aura été tentée, d 'ail- 
leurs, dans demeil’eùres conditions de sécurité. La com­
pagnie la Californienne o mis é la disposition des tra ­
vailleurs tous les moyens qui peuvent assurer le suesès de 
l’entreprise; rien n’a été non plus nég'igê par la com­
pagnie de ce qui pouvait, pendant le voyage, assurer le 
confort et le bien-être desémigrens. La letlre suivante, 
adressée â M. Hochgesangt, en fournit un honoraire 
témoignage :

Monsieur le directeur.
Au moment de quitter le sol de la mère-patrie, permet* 

tez-nous de vous exprimer notre reconnbissance, pour les 
soins intelligent que vous avez apportes 4 la boune orga­
nisation de l'expédition.

Les associés-travailleurs soussignés, ou nom do leurs 
camarades, vous adressent leurs sincères remerciaient- 
croyez bien qu’ils contribueront, par leur union et leur 
zèle, dans toute la mesure de leurs foroes. 4 rendre Votre 
tâche plus facile pour assurer le succès de l’entreprise 
dont vous êtes le digne organisateur.

Noua vous embrassons de tout ctfear :

Robin, chevalier d e là  Légion-d’Honneur 
ex.capitaine duîs2e bataillon delà garde 
mobile—Dutirtre, propriétaire (Ssnhe) 
•—Bouchard, propriétaire (Ardèche,)—.  
De Larivierr, ancien négociant,- 4 S l- 
Ouen, près Paris.—-Trioalet, ; émigrant 
betge,

Déléguée par leurs camarades.
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feble fite ; ptaÑaur* èeteen est été ym arara» ? ta pie» 
OM#r, per U. Ck. Heeigeetey. f e e  M l Iff*
oettaave le bat qu*ii» m  y*«f«wn»i et Im m u m m  f** 
M itili n¡n le» i i Ml Im  ea-taer 4*m  ta t i  m u  n *m- 
p tm t  Aprir M pram le» Aereare. M. l’»bl*a I w e il ,  «e» 
•Salar 4e l*«e»»ti»n«r, e frit aae aUaiéea eè I  t  ex« 
primé beereeereMei 1er pearler tee p ur é|»>* et Im  
p tm  ireriar M. 4e SMlltexe, tb>( 4e l‘»«>l<fauea, e 
M orii edretié. 4eae ee ««prit tout Sei«feet. f»#i«em 
otate tux frserifUure. Aprir lui. yieneere ih m . inf« ed  
MeMMtiiMN* prie I« peroU. et ier*etl ear K a rr, U 
«eeeei4e, et la S M u i  alearte irre paar »errrer Im  
«•■té# 4e l'rmrrpii«« commune.

Bede, Ne»*.*« le ear > re le Prêt» g • a á  é b  eetie 
«ree M real 4m plue fa* aie Wer. Im ferir ir.ilre-
I emeu* eaarerte 4a eee*4e Le Mine e 1>« M« ia r n «t 
per |g (¡pule jMftt'é rexdémitl 4a It jette, <T«à tee ta r  
glane Mt edreaee laure 4erat#re adirne é le F a tt i . M 
repdfsitl tese te en da f irn  Ai BtyuUkpm  §

Oa roya.t fioiier m i  le peat 4e aam a m  dMyeaa qee 
lee leeeerlleare er eira» feit beai# la retile t regate Matte 
Dame. eS N  r'éirieat reader pear M*ee4rr aae »rare 
d'uiiaiaetaion t  la Vierge. Ce tra ara u a été e a f t  par 
gaa t  leur reateiade ¡Uà*», eaeiea officiar 4e r»»«**, 
«he» «Or» de le Légiea 4 Ne a aere, pu  f e r a ,  t  e*aa pae 
dealer, lo faire raapaetrr tur le Uria Uree g l 'e  q i ì  • Mal 
bghSae.

Putire Me bramire, »tema de e arar ef Se tMrage. »*- 
fiait un jour den» leur patrie, paar y  g»Airr le tepaa M 
Mia 4e b en  f«mit er. duet de erran» e»»nel le b»ab»a» 
per laur éeergie et Irai 4»«aerare«.

La f regete le C iiiraanueai e »M tait aae pian­
ge partie de ra 4etr  « m i  Haiaieaant aux i/ara :e»r* 
da léga aéra t ree eepérearM-

(Jkated de Nére« )

Avis fi nos abonnés.
Le NHrM pebltern Jane le iMrael 4e mort praObeia 

aae renrapeedeeee akae 4e M. Leraame ee Ne 
aae ex. eeeiae Chargé F i Cmiw t Boeeee éprea. e-ee> 
gN  pfeeieere auiraa deraaiaM ir tu a u  pour rhistoire 
Se la guratioo 4e le Pista.

Lm  peiMieae qw m  eeet pm  ebeeeére. ee eelfre gai. 
t’Heet. déairerairnt ieae«e*e p le e n if  eaaMrea reel ma* 
tammeo* priée* 4e m  fé>ra maanre, i i m * ta 14 Sb eea* 
vert. ea bareaa 4a journs1, ma F fra  Om S om, ™  
IM .—ou ahe* N. J* me lie raaa éaa, é b» aire m i  Sa 35 
4a Maya«

EN VENTE:
C krx Im  l ib r t ir n  et A lim prim etio fraeç» *- 

•T,— iu r  do 2 3  M*i -

RM U i R A T IO N  HT C O I .O X IS V T fO \
M «

Lb PNOVINCN NRRMUKMMS PR R io  GRANDIS 
OC W D  . LA R R F C B L W E  O A IL V U L A  ON 

L CKIXSVAY ET TOCT LS NbSSIM 0 «
LA PLATA.

U n «  B ro c h u re  i o - 8 4  
ter

M. A R S F X B  IS A B E L L E

Ancien C àeacaliar do C eeaeie l  O f«r«rf de 
France, eu leur 4e

tôt t a s  a n t . iM *  t r a i i  «▼ é r o a r o - t t i e a i ,

d e  n o te*  c o m m e rc te lre  e t  d e  f l a n « «  
en tre «  r e n te  evr M o s le e id s s .

P R I X

U n  P a te c a s .
aaaMMNO

l A T t V
B O T T I E R  F R A N Ç A I S .

A  l 'b o M tx r  d e  p ro v e n ir  1« p& b.ic qu 'il v iv a t 
d s  A é ta b l i r  ao av eU eœ eo t * M ontev ideo .

Il frît i s s t  genre d s cb*ssear* è U  seeds SA 
poor e* Celts connaître irr« leo be l ls« ds boil 
p o e t f f i  •  S  112 au reee| le s .  Ceux %ot labos 
o g rr ise l d s leur peata* ce guroal lieu d’en  
t ir s  u t á f i ü  — R os do R la so s , m. * 87# ea  
Cees ds U  eoo fiier te.

Le Sieur Abadie,
P i v i  f à t u i  de Pramène au U « lb |»  souonot c e  
Montevideo, d s o s s  a aeri ds* ’• çumm parties* 
Itene de lecture . d r e i Hure et 4# «ataol ap­
plique a Is iro n s  ds« tierce d s  i e s a « f w .

ti'adreoeer & loi Maeaee audit C ollege ou ras 
Sara ad i i  la  l i r a d a  d s  M. F o rg o es .

Il a été perdu.
I 'm  T a b u iere  m  piatine ouvrée, Peyaago  

d'A ’gcrir.
La perron ne qui lo trouvée et qui Is rem it­

ir* ru« dt« 3 3 , N * 4 L  acre ¿roer«warme»C 
gre tifie ve.

Hotel de la marine
fel’t  VINGT CISC HAI, N* SI.

C si H ib 'M r o fM  es rocoam eoda por lo 
perfection do tout s s  qo’oo y «cri ja srgg ls  
M b

M, G s ifo t  essd iraetsos, qui •  eie  euinoier 
ds piséiroro ■étébibtM, l'cm p'fM e tasfosco ds  
m cntcr ts csoA eocs dse personne» qui n s *  
è « M  bteo ITkoosoéSf ds leur» patronage.

Il os sborso eutfi de» commande! en rido 
et des disse* le* plu« dmiiegaee

D ose U m to»a o u  n o n, on loue de« apparie" 
m n» com m oles H trdr agreab rment aituc*, 
SS ««sure ic« pSTMSOSO qui loa loueront, de 
ostsa araidu«*

l a » ouvreg'e suivant« roba# ou bvsrbsa fen. 
• s  vente é l’imprimerie d s Patrtsis.

Le* P«rbm  Capitaux.— L Orgueil.
L*» P re b e a  Mignon«

G ia fé se s  s s  L ysa ra 1793  
Los H jiivrrv do JTnqu<*mon.
I.a Gorgone.
I.e Juif Krrant.
L n  >1. viere» de Pari«.

T eso  ce* ssxrogxo N  vendent au Robot* 
• s  n n u r r v n .

Le áte do 5" Empereur.
L n  Mfvtèrxo ds Raisix H eide e 
Le H osessssL

Ra|>é Français de
R O R U tiA F X , evaa p u r  le dernier ooriev, A 
F s  P a réeo s  la libre — Ae Bareoo ds U b H  
de 1« Na* >se, prd» d s  M<»,ie, ob o s  lessee»a 
r f  • ! r me at o s  f ri* d  erseetiM esi d s U b i  
emsrveota A <b qa«r A dea s*** m ed' ri««

Gratis.
1c U s e  belle p-'i«•dote rrprrxtAleni l'A fa  

rb*vtg«a de P en e s»«el « e t Uè bem ssdra.
2«  U s e  p rsdsle , J e e so e  d A rt oa «Mge 

d Orìeann
3 °  D 'a db* le  asldot 1*baureoe
4 ?  tKlo due R io e sso o c s .
i 3 F e o  belle leMpe modr»ot*sr 

F o  de ce« ctaq e i i x le i  «ero d ate e oo 
rbatx A toni »«sre n paesf

A o s  «sesaplrvee de le R rw b b n  ds 1*48. 
par Léonard <*• loi«. l'Savrage eo csstpsesre  
de 4  bveax eo leisee o s  3 6  b v r a a e u , orsA«o 
(bacane 4*aa »oaerbe povtrait e s  pied grave 
esr ecarv*

O s  eosscarr :
C bcs Edosord M »r*«a». rso d s 2 5  Mei • *  

1 6 9 .
MM. I n  Sooocripienre e s s i  prreessx qoe 

le« r ieg t première« lieroioosx eont arri ree* e t

q sd  i to  « cb o a tiilo so  d s  prim e os tro sevo t IH *  
d r i m s ci draeur e d  Us p o se ro n t v r a k  fé irt U% 
cho ix .

M o ste  video, la  17 svvd 1850.
K. Mi «k « l

On désire achetter
F a  ch’iVB de ebeeer,— S é d ir te tf  MH dv in i .
L «atoros, l ì  136. I ^

Changement de do*
mICIl B

L o Docteur E . T . A c k e m o ss , N O s q i  I 
» r « c e b  imperiale de Mcdocioc l la e io p iir  E

gaa d s  Brn»al. epyesoed et eutofiac P«f b T b  
bas s i d*Hi giene F u b 'tq u e  ds la Réf*b**qs 
O m s ie ls ,  s  fb a a a n r  d'eaecarrr OS H O  
quM vieni ds traselévax aso Ci bui* J do Coi»
00 li oi is s o. Uso du tb  «tot N. U L  tu  pssris» 
»'adre»a< r, •  toute b ests  da p e r  s s  ds M bui 
Iss por «osso qui voudront him  lui I C < H | 
leur confiance.

La Dr Arkereveso cost rosero à recevoir 
*d«psoosare f r ôl a s , * osaorl b e  L esi*  s i  J«s| 
lea indigeni# at i ,ut » outre lea ( '«usuilatmi
1 f  arsi»« *fr«ioi«ooMsi* bo s r f i c t e i e i  da» 
ib  •  areal é  loirs ooego.

f *

L A
CONSTI*! u n O N  

BEfUBLIQt l* FRUSCAI8E
flWNltelll

f i t  I AiMtikiés KfumiI« Ip IS « t »rittWt 1011 
NswSere m 02.

Rs vend 1 1 -imp*im ene do f i n i m  r«»e-
ça u . rao Perra Coetefloooo n, 162.

A vendre pour catr
NB D B  D E P A R T . l 'E io b i^ m m i b «  
l e i ,  de C afre! B- lard, p lo ts do ta Cenali Ut 
tkn , N* 2 7 3  et 2 7 5 ,

A vendre pour cau-
S B  D B  D E P A R T  « s s  petite motosa i m a  
»»ali terrain e s ta s» * de o x r , e ilses d r b s ik  
Morcbe. 6 ‘odreoser s s  a l a r  Coir.

(Jn cuisinier finn
ça ie  de*tre trouver so  emploi voit dosa so è  
lei. réassurant s s  to w s o  boargooioe, il fesiH 
re da base rraee’fn e m e si ,  • ‘adreaver os N] 
reaex ds Petrb ie#

M.

A Louer
U N  C A P E  b e a  e e b e a d e té  I  SS p u  n J  

medSrS. p o s re s  q%e le p e ro e s s s  qui ee proeè 
tere dnnse d e  b a s a re  f  e re s ile«

S*odr«sorr SS k s re o s  d s  P A T R I O T I .

Charcuterie fran-
caise

r r
O R I E N T A L E

L o s » e t  H t beri Cei**t*o, prr.p*téte*rv 
C b o r c s le m  e tisé e  e s  free d s  rbòpiloi ÍV  
p ò ,  •  l*b « e o rer d s  feirs oo»o«r m  « • «iid 
d s  ts  bs o s e  ebbre et do b o s ge»t, q«« 
ta d s s e m b e d e  P èq oee, oo traoee de««d  
< teb i»a«emrpi is s «  ine a n ic lr i  «ye» I npf^ 
b eo s  « to i, e l  euooepièbVo de fi«ucr tao 
t/osn saes le« p b o  dc'acat».

Oo iros vere fga lrm cn i, deox U m  per  ̂
m eise, ledrsieecba et è »  f r — ^

f e »  I le I j M s e n r .  dee trip . « á 1, mod. . 
C reo, g«-os postre meager deoo 
■ c a l  e s  frwe porter Í domicile

Le loot i  de» prix Sn rapport oree k* ^ 
Coas* esce«.

«e r  a rejera Fu#- #;» rea Fa***• e ■ w
CaeleSaeM * a*10O.


